L’accomplissement d’un beau dessein 

Persépolis, le film d’animation de Marjane Satrapi et Vincent Paronnaud, sort sur les écrans après avoir recueilli le prix du jury au Festival de Cannes. Totale réussite.

La réputation de Persépolis, la série de volumes en bandes dessinées de Marjane Satrapi, n’est plus à faire. Son adaptation cinématographique suscitait d’autant plus de curiosité que l’on souhaitait des prolongements aux talents de l’auteur. C’est chose faite avec le film qu’elle réalise en compagnie de Vincent Paronnaud (alias Winshluss dans l’univers de la BD). La maîtrise artistique ne le cède en rien à l’intelligence du fond et de la forme. Les affirmations de ce préambule sont situées là à dessein, de manière à ce que les lecteurs qui, pour une raison ou une autre, ne dépasseront pas les premières lignes de cet article aient envie de voir le film sans se préoccuper d’aller plus avant dans nos commentaires. Lâchez tout et allez-y.

Le récit est, pour l’essentiel, autobiographique. Marjane est une petite fille lorsqu’en 1978, à Téhéran, le pouvoir du Shah s’approche du gouffre sous les coups de la révolution. Les horreurs du régime seront alors révélées au monde entier, ébloui parfois par les fêtes impériales de Persépolis, cité d’antique civilisation, qui marquèrent l’apothéose des mensonges du règne. Les Iraniens, eux, les connaissaient dans leur chair, à l’instar du grand-père de Marjane, condamné pour ses idées communistes. Chez elle, on parle et on vit le plus librement possible. L’espoir de démocratie qui anime le peuple iranien souffle d’autant plus fort au sein de cette famille.

La tristesse de l’exil

Marjane (avec la voix de Gabrielle Lopes) navigue comme tous les enfants entre espiègleries et découvertes chargées de gravité du monde qui l’entoure. Pour s’en consoler, elle s’imagine en prophète disant le bien et le mal afin de rétablir une justice bien peu terrestre. La petite fille est bercée par l’amour de ses parents (voix de Catherine Deneuve et de Simon Abkarian) et se sent très proche de sa grand-mère (avec la voix de Danielle Darrieux). Cette dernière, dont les épreuves et les deuils n’ont entamé l’humour ni la droiture, lui confiera pour viatique durable cette injonction : « Sois intègre à toi-même. » Comme tout un chacun, Marjane, en grandissant, l’enverra valser au rythme de ses nécessaires expériences.

Tandis que la fillette pousse, l’enthousiasme des Iraniens s’abîme sous les lois de fer de la République islamique, dont l’instauration est rapidement suivie d’une guerre avec l’Irak qui durera huit ans. De privations en répressions, l’existence deviendra de plus en plus pénible et dangereuse. Les parents de Marjane (avec la voix de Chiara Mastroianni qui prend le relais de celle de l’enfance) décident de la mettre à l’abri à Vienne, où elle poursuivra ses études. Cette trame narrative s’ouvre par l’une des seules scènes en couleurs du film qui nous montre Marjane, jeune femme, dans un aéroport où elle attend un vol de retour vers sa terre natale. La tristesse de l’exil, la solitude, la rémanente étrangeté du regard de qui en subit le poids sont déclinés de manière sensible en quelques plans dans cet entre-deux de la salle de départ. Les souvenirs, puisés au plus intime que tisse la grande histoire, vont dès lors s’égrener, comme appelés à la rescousse d’une identité dont la force des choses aurait dilaté les contours.

600 personnages à animer

Les bonnes doses d’ironie et d’autodérision rendent le personnage de Marjane accessible, et plus si affinités. Les affinités ne manquent pas de cette singularité saisie parmi les noirceurs à l’oeuvre, elles aussi rendues au plus juste. Précision du découpage, fluidité des enchaînements, expressivité du dessin et des mouvements, qualité des comédiens ou encore choix musicaux, tout concourt à la cohérence et à la force de l’ensemble. Le film semble tout au long touché par la grâce. Si l’on ose parler de grâce au terme de trois ans de travail durant lesquels rigueur et inventivité ne semblent pas s’être quittées.

Marjane Satrapi a réalisé les dessins de quelque six cents personnages que d’autres se sont chargés d’animer. Vincent Paronnaud a opéré la mise en scène. Puis ils ont croisé leurs rôles, toujours pour le meilleur du résultat. Le noir et blanc strict de la bande dessinée originelle s’est sensibilisé de tous les gris, les fonds se sont peuplés. On songe à Maus, la bande dessinée dans laquelle Art Spiegelman restituait l’horreur nazie d’après le témoignage de son père, juif polonais déporté. Persépolis donne à voir les plus hautes valeurs et les pires abjections, toujours à hauteur d’humanité. Marjane Satrapi préfère imaginer Dieu et Karl Marx débattant sur un lit de nuages plutôt qu’abattant leurs foudres. Scènes de guerre et de prison rencontrent le contrepoint de leur dramaturgie dans des moments cocasses ou tendres. D’autres jubilatoires, comme cette chorégraphie d’adolescente déchaînée sur Eye of the Tiger, la chanson du film Rocky, ou carrément hilarants lorsqu’elle dépeint les hauts et les très bas de ses premières amours avec un étudiant viennois. Ces contrastes sont maniés avec suffisamment de subtilité pour que la complexité du réel n’en soit jamais affectée. Ainsi son histoire nous apparaît unique et universelle, étrangement proche.
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